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aensclgnements divers, description des toilette».

Dernierement nous marcliions ä quelques pas d'une jeune
femme que nos regards suivirent d'abord rnachinalement,
mais bientöt ils se fixerent avec satisfaction sur une toilette
qui n'avait rien d'eclatant, mais dont chaque partie etait
executee avec tant de soin, chaque detail si bien fini,qu'elie
presentait l'ensemble le plus soduisant et le plus harmo-
nieux. Aussi filmes-nous etonneeensuite de l'avoirconservee
aussi presente que si nous l'avions examinee longueraent
dans unatelier ou un magasin. Cette toilette se composait
d'une robe de beau taffefas d'ltaüenoir ä sept pelits volants
decoupes, d'un pardessus de drap leger couleur marron,
borde tout autour d'une soutachenoire d'un charmant dessin
de 25 centimetres de haut. Les manches larges, tombant assez
has, etaient cgalement enlourees d'une broderie basse pres
de la couture, et allant en augmentant jusqu'au milieu de
la manche, oü eile etait de 20 centimetres. Une broderie
semblable prenait sur les coutures des epaules de chaque
cöte, etdescendait en pointe jusqu'au milieu du devant. La
meine broderie, mais un peu moins longue, prenait cgale¬
ment de la couture des epaules, et descendait au milieu du
dosä 15 centimetres ä peu pres du bord de l'encolure. Un
col et des manches de mousseline ä coins brodes, et un
chapeau de soie unie d'un beau vert orne en dessus, de deux
grosses touffes de violettes foncees, et en dessous, d'une
touffe plus petite de violettes dans une echarpe de tulle
completaient cette toilette.

Une tres jolie robe commandee ä l'occasion d'un diner
etait de taffetas d'ltalie vert myrthe ayant. au bas de la jupe
un ourlet de la hauteur de la main, et au-dessus de cet
ourlet une broderie en petite soutache noire formant des
especes de palmes droites, plus larges du bas que du haut,
et tres rapprochees les unes des autres, sans cependant
se toucher. II y en a trois pour chaque le, et cette brode¬
rie a une hauteur de 25 ä 30 centimetres. Le corsage est
montant, ferme devant avec des boutons plats de taffetas
vert comme la robe. Une seule palme part du milieu du
cou et descend sur le dos; une palme pareille est sur
chaque devant. Elles sont tres petites et leur extremite
seule parait sous le col. Les manches sont pagodes et ce¬
pendant un peu ä coudes, doublees de blanc et bordees en
dedans d'une petite ruche blanche ; en dessus, elles ont
im demi-revers brode de soutache comme tout le reste de
la robe et comme la ceinture.

Ungenre de garniture que la maison Lhopiteau, 1<1, rue
Vivienne, fait avecgrand succes en ce moment, c'est, dans
le bas de la jupe, un tres grand volant surmonte de cinq
petits volants.

La robe Eugdnie, ravissante creation de cette maison, est
etroite du haut, sans plis ni fronces, et tres large du bas.
Un pelit volant decoupe s'echappe de chaque le, et remonte
jusqu'a la taille.

J Les manches sont ä coudes, egalement tres etroiles du
baut et tres larges du bas, avec jokeys et revers garnis
de volants decoupes.

Le corsage decollete carrement est garni de volants
decoupes passant sous les epaules et tournant tout autour
comme dans un corsage de suissesse.

Une de ses robes de soiree etait de taffetas Pompadour,
ayant dans le bas un haut biais de taffetas blanc entiere-
ment voile par de petites dentelles et de petits velours
noirs. De gros choux de dentelles remontent en tabuer
sur le devant. Un bouton blanc et noir fait le coeur de
chaeun de ces choux. Sur le corsage decollete se pose un
fichu de dentelle blanc et noir.

Une demi-saison en drap leger est un vfitement indis¬
pensable en ce moment, aussi la maison Lhopiteau. tou-
jours en avance de l'actualite elegante, en oifre-t-elle en
ce moment ä sa riche clientele un choix tres varie, depuis
les prix les plus bas jusqu'aux plus eleves. Parmi les plus
gracieuses on remarque : la Matinee avec poche gibeeiöre,
le Printanier contre la brise, le Noemi et la Pelisse Pene-
lope. La nuance qui domine est le melange de blanc et de
noir, le gris uni ou chine. Quelle autre teinte s'harmoni-
serait mieux avec la poussiere que vont nous ramener les
beaux jours? La garniture de ces pelisses se diversifie de
mille fapons et s'execute avec les couleurs les plus fraiches
et les plus gaies : le vertdaurier, le rouge, fuschia, le
mais, le pensee et le mauve Ophelia. Au commencement
du printemps les confections se porteront montantes et
toujours longues, mais sans exageration.

Le paletot, si en vogue cet hiver, regnera encore comme
neglige; il se fera garni d'un haut volant surmonte de
trois volants plus petits; le tout lisere de biais de taffetas.
De tres larges boutons garniront les devants et les revers
des manches. Pour toilette habillee ce paletot se fera avec
un volant de couleur, violel par exemple, recouvert d'une
haute dentelle noire ayant comme täte une grosse Chicoree
violette, ä coeur forme de petite dentelle noire. La manche
tres large, se termine demi-fermee au bas, avec un revers
violet garni de chicoree et de dentelle comme pour le col.

Un mantelet decollete, genre Pompadour, est garni
d'un volant de taffetas, repince sur les cötes par un riche
noeud de passementerie.

II y a eu cet hiver beaueoup de reunions de tres jeunes
fdles. Leurs toilettes etaient generalement gracieuses, mais
de la plus grande simplicite possible. Les pelerines et les
fichus Marie-Antoinette Etaient presque de rigueur, et nous
en avons vu plusieurs, soit en dentelle, soit en mousse¬
line executesä cette intention par mademoiselle Anna Loth,
28, place Vendome , dont les lingeries ont un caractere
d'elegance si aristoeratique et si bien apprecie. Mademoi¬
selle Anna Loth a fait aussi de tres seduisantes coiffures.
Ce sont des couronnes de dentelle, de velours ou de ruban
ornes ou non d'une petite touffe de fleurs, qui sont en ce
moment la fantaisie la plus adoptee.

Voici les toilettes de deux des plus charmantes jeunes
fdles qui assistaient ä ces reunions. L'une avait une robe
de taffetas raye, bleu pale sur fond blanc. garnie au-dessus
de l'ourlet large comme la main, d'une ruche ä la vieille
en etoffe pareille; mais les rayures placees dans le
sens contraire. Apres un espace de 25 centimetres £tait
une seconde ruche un peu moins large. Le corsage avait
une berthe garnie d'une petite ruche, et les manches
ouvertes etaient. garnies de deux ruches semblables. En
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dedans du cor.-age etait ime demi-guimpe de mousseline
toute plissee ä plis plats larges d'un demi-centhnelre clia-
cun, et bordes d'une petite valencienne. De toutes petites
manches assorties ä !a clieraisette depassaient un peu les
manches de larobe. Cette Chemisette revelait le goüt de
mademoiselle Anna Lolh, de mfime que la eoiffure de
velours noir.

La seconde toilette se composait d'une rohe de taffetas
gris, ä corsage carre, avec de petites manches ä Jockeys
bordes de velours, une Chemisette en mousseline claire, et
les manches longues egalement de mousseline, plissces ä plis
plats, du bas seulement. Un collier de corail semblait bor¬
der la Chemisette; et une couronne de dentelle noire accom-
pagnait les beaux cheveux de cette jeune fille.

La toilette d'une jeune femme, se composait d'une
robe de mousseline unie, garnie de deux ruches ä la
vieille, d'un fichu Marie-Antoinette en mousseline tres
claire, borde tout aulour d'une petite guirlande avec
un volant de deux doigts reproduisant la guirlande sem-
blable ä Celle du fichu, et d'une pelite dentelle. Ce (ichu,
croise devant, allait se nouer par derriere avec deux pattes
arrondies. Par devant, les plis semblaient Ätre retenus par
deux gros camelias naturels ponceaux. La eoiffure etait un
bonnet d'angleterre de l'epoque du fichu, orne de nceuds
de velours noir et de velours ponceau. Des mitaines de soie
blanche, et un enorme eventail, dont le bois et la soie
etaient ponceau et or, completaienl cette toilette bien en
harmonie avec le style de l'epoque qu'elle representait.

Des parures destinees ä des reunions moins intimes sont:
Une robe de taffetas d'un vert clair aussi beau aux

lumieres qu'au jour, garnie dans le bas de trois rouleaux
de gaze du meine vert, d'une hauteur de 1 5 centimetres
chaeun, ornee d'un volant d'angleterre retombant sur cette
bände de rouleaux, dont ii cachait ä peu pres la moitie.
Au-dessus, cinq autres rangs de rouleaux et cinq autres
volants d'angleterre montaient jusqu'ä la ceinture, sous
laquelle etait arrete le dernier volant, plus haut que les
autres. Le corsage, repondant ä la jupe, etait un bouillonne
de gaze avec berthe d'angleterre; le devant de ce corsage
etait orne d'un gros bouquet de roses blanches ä cceurs
roses. La eoiffure etait des memes fleurs. Un ruban du vert
de la robe faisait ceinture et semblait attacher le bouquet.
La jeune femme qui portait cette toilette avait pour bijoux
des opales entourees de petits brillants. Ces bijoux se com-
posaient du collier, du bracelet, des boucles d'oreille et
d'un tres beau peigne.

Pour une jeune fille de dix-sept ans, grande, fraiche,
elancee, aux longs cheveux noirs et ä la peau eblouissante :
une robe de tarlatane ä deux jupes, celle de dessous ornee
d'une ruche de deux doigts, tres touffue , de larlataue de-
coupee, puis de huit ou dix rangs de soutache blanche,
cousue droite comme si c'etaient de petits plis, puis d'une
seconde ruche surmontee d'autant de rangs de soutache.
Au-dessus commencait la seconde jupe, garnie egalement
de deux ruches et du meine nombre de rangs de soutache.
Le corsage etait garni de meine et orne d'une berthe. Les
manches etaient im peu bouffantes et garnies de ruches et
de soutache. Une ceinture de taffetas blanc etait atta-
chee par une large agrafe de corail; et une broche de
corail terminait le milieu du corsage. Le peigne, le bracelet
et le collier etaient egalement de corail.

Enfin, la jolie madame de C... portait ä un bal du
faubourg Saint-Germain une robe de taffetas lilas, ornee
d'une bordure de rouleaux de gaze blanche de 40 centi¬
metres de hauteur. Une jupe de gaze blanche descendait
jusqu'au dessus de ces rouleaux et etait bordee elle-meme
de quatre rouleaux de gaze lilas poses dans le sens con-
traire. Les petites manches etaient composees de bouillonnes
de gaze lilas et blanche. La berthe, toute bouillonnee, avait
une garniture d'angleterre. Comme eoiffure, madame deC...
avait des grappes de lilas blanc et de lilas lilas, qui retom-
baient melees ä de süperbes boucles d'abondants cheveux

blonds. Le derriere de la tele etait garni d'une grande
quantite de feuillage, que semblait nouer un large ruban
lilas ä petites franges blanches retombant sur les epaules
Devant le corsage etaient des fleurs pareilles ä celle de la
eoiffure attachees par une ceinture semblable au nceud des
cheveux, et dont les bouts s'arretaient au-dessus des rou¬
leaux de la premiere jupe.

On a continue ä porter cet hiver beaueoup de tuniques
de dentelle sur les parures de bal, et Celles de la maison
Violard, 2, rue de Choiseul, sont remarquablescntre toutes
par l'originalite et la grace de leurs dessins et par le fluide
leur execution. Nous avons vu aussi de cefabri -ant renomme
des barbes pour coiflures et des echarpes comme ornement
de robes, de l'Angleterra ou du Chantilly le plus mer-
veilleux.

Sous les robes de bal, comme sous la toilette la plus
simple, les sous-jupes d'aeier Tavernier, de la maison
Creusy, 153, rue Montmartre, sont presquo les seules
acceplees par les personnes de goüt parce que, ainsi que
nous l'avons dejä dit souvent, celles-lä seules peuvent
s'adapter egalement ä toutes les formes de velements et ä
toutes les combinaisons de toilettes. Ainsi elles s'evasent
du bas comme les robes nouvelles fönt legerementla tralne
par derriere et se relövent un peu devant, de manicre ä
degager le pied. M. Creusy fait les jupes destinees ä soute-
nir les robes claires, de tissus legers et (ins, tels que le lulle
et ra mousseline ; et pour la ville il a des tissus cachemire
d'une souplesse et d'un moelleux incomparables.Nousavons
vu aussi dans les magasinsde M. Creusy un corset-brassiere
d'une coupe savammenl meditee et qui, avecla sous-jupe,
complete l'echafaudage sans lequel les plus riches etoffes
ne produisent jamais un ensemble satisfaisant pour le
regard.

Les chales qui se portentle plus sont ä fondsums noirs,
blancs, rose de Chine, ou bleu fonce. La maison de com-
mission Lassalle et C ie , 37, rue Louis-le-Grand et bouleoanl
des Capucines, \, est souvent mise en requisition äl'occa-
sion de brillants mariages, pour l'acquisition de ces chäles
qu'elle choisit avec un tact exquis, comme tout ce dont
eile se charge, qu'il s'agisse de trousseaux, de corbeilles,
ou d'objets d'art et de fantaisie. Parmi ces objels, nous
citerons parliculierement des garnitures de cheminee ea
marbre, bronze et or, des lampes et de petits luslresdont
les dessins sont sa propriete et dont l'effet est des plus
seduisants.

Pour les dernieres reunions du carnaval, la maison
Tilman, I 04, rue de Richelieu, a cree de nouvelles et ravis-
santes coiffures et d'admirables garnitures de robes. L'une
de Celles qui ont ete le plus admirees etait de grenades
blanches avec feuillage et torsades d'or. Une autre etait de
laurier rose. La couronne etait une Velleda et l'ornement
de la robe etait dispose avec cet art ä la fois fantaisiste et
savant qui distingue le celebre Tilman.

Maintenant que les soirees de musiqne ont presqae
entierement remplaco les reunions dansantes, les coiflures
de ruban, de dentelle et de velours se substituent en grande
partie aux coiffures de fleurs, mais on ne retrouve pas
moins dans ces coiffures plus serieuses, que dans Celles qiu
sont formees de fleurs, le cachet plein de distinctiou du
fabricant en renom.

En attendant que le retour de la belle saison ait perrais
ä madame Thorel de mettre au jour les nouveaux costumes
d'enfants qu'elle compose avec un tact si exquis, eile con¬
tinue ä faire pour les petits garcons des paletots de pope-
line ou de drap leger atlaches sur le cöte, ou bien le
petites vestes forme guide, ouvertes du haut et laissant von'
une petite Chemisette dont le bas fait gilet arrondi.

Pour les petites Blies ce sont des robes garnies seule¬
ment dans le bas de plusieurs petits volants, avec des cor-
sages decolletes carrement ou bien des jupes tout uniese
des corsages ä revers et ä plastron. Comme par-dessusdes
basquines ajustees de velours ou de drap lu^ el'>
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larges nianleaux garnis de biais de taffetas et attaches par
delarges boutons. Comme coiffures de petils chapeaux
ronds de feutre ou de velours ä ijords releves et s'allon-
geant un peu en pointe. Le magasin de Saint-Augustin,
rite Neuve-Saint-Auguslin, 45, est toujours celui de pre-
dilection des jeunes meres elegantes.

A peine les plus grands froids de l'hiver sont-ils passes
que certaines personnes songent ä regagner leur liabita-
tion de campagne et s'aceupent ü l'avance d'y faire les
reparations et les embellissements (pu'elle reclame. Aussi
avous-nous vu ces jours-ci choisir par de tres ricbes cbä-
telains du Bourbonnais, ebez MM. Desvignes, RivesetC,
102, rue de Richelieu, des tentures delicieuses en etoffes
perses d'une admirable fraicheur de coloris et d'une par-
faite correction de dessin. Pour rabinet de travail et pour
salle ä manger ils emploieront la Catalane, ä rayures vives
et gaies sur fond blanc, et pour salon et chambres ä cou-
cher une nouvelle etoffe de la maison Desvignes, Riveset C",
qui Joint a une apparence tres agreable, un grand avantage
de prix.

Mme Marie de Friberg.

GRAVÜRE DE MODES N° 592.

Toilette de Ville. — Chapeau de velours piain de deux
Ions- clair et fonce, garni de tetes de plumes nuancees, et de
dentelle blanche.

La passe, tendue, fait saillie sur lacalolte; eile est de velours
clair. Elle est recouverte ii moitie de sa largeui par une bände
de velours fonce, et formant un pli de 4 en 5 centimetres, ächeval sur le bord.

La calolte de velours clair est tendue. Le fond plat est en
tulle blanc. II est garni d'une belle denlelle blanche froncee au
cenlre, qui couvre lefond et retombe sur le bavolet. Trois tetes
de plumes s'elalent sur la dentelle en couvrant le fond du
cliajieau. Le bavolet, de velours clair, est borde d'une den¬
lelle ; la tete du bavolet est ruchee de velours fonce.

Trois mauves de velours sous le cöte; un bandeau de ve¬
lours formant une ruche sans regularile. ltuban de reps n" 30.

Höbe de velours imperial, garnie de passementerie de soie.
Corsage niontant agraffc devant, tadle ronde, manche creusee

dans la couture droite, et longue derriere. La couture de la
manche s'arrete ä 5 centimetres avantle bord, el le bas, devant,est arrondi.

Trois rangs de passementerie, formant une me'andre arrondie,
sont places en brandebourgs. Ces rangs ne sont retenus au cor¬
sage que par leurs extremites.

Le plus long, en haut, va d'une epaule ä l'autre; ces trois
rangs se terminent ä chaque bout par un noeud en passemente¬
rie avec petits glands de fantaisie relombant, le premier, sur la
manche. Les autres sur les cötes. Les glands du dernier rang
rctombent un peu plus bas que la ceinture.

Deux rangs de passementerie bordent la manche. L'un part
de l.i couture, l'autre suit les contours de la manche.

La jupe est Ires ample, montee ä plis plats tout autour.
Sous-manches de tulle bouffant avec un poignet de dentelle ;

enlre-deux et manchetles de dentelle. Col de dentelle.

Commdniante. — Bonnet de tulle avec petit bavolet, grosse
ruche de tulle tout autour. Kceud de taffetas n" 7.

Voile de mousseline claire, entoure d'un ourlet mat de 2 cen¬
timetres.

Ce volle est pose a plat sur la tele et tombe droit de chaque
cöle, aussi long que la jupe.

Robe de mousseline claire. Corsage montant. Taille ronde.
Ceinture nouce de cöte, de ruban n" 22.

Le corsage est fronee au,bas et en gerbe jusques sur chaqueepaule.
Manche composee d'un bouffant ä l'epaule et d'un bouffant qui

descend au poignet, plus ample derriere que devant.
buche aux poignets et ä l'cncollure.
Jupe froncee, composee, en bas, d'un ourlet de 35 centimetres,

surmoiite de sept petits plis d'un demi centimelre, laissant enlie
chaque pli un demi centimelre d'intervalle.

Un grand pli de 30 centimetres relombe sur la jupe jusqu'ä
la rangee de sept petits plis.

Au-dcssus de ce grand pli, il y a cinq petits plis disposes
comme les sept du bas. (Ces mesures sont pour une jupe sup-
posee avoir un metre).

Robe de dessous de taffetas blanc, ä corsage demi-decollete,
et manches courles.

Petit garcun de cinq. a six ans. — Toque de volours avec
plumes de geais.

Yeste et jupe de velours.
La veste, agraffee du haut, s'ecarte en s'arrondissant du bas.
La manche ä coude forme le ccour ä partir du coude.
La jupe, montee sur une ceinture, est tres ample, et s'evase

beaucoup du bas.
La Chemisette, de batiste, retombe en bouffe Louis XIII sur le

devant de la jupe.
Le col de guipurc est plat.
Los sous-manches bouffanles avec poignet plat.
Une grosse et belle echarpe de ruban ecossais n° 60 estposÄe

de cöte. Les deux bouts en sont franges.
Pantalon de guipure.
Bas ecossais. Petits souliers vernis bien decouverts.

„uipure qui garnit le tour
„ose sur un bandeau, sert

ilililS DE JJETAIIlS-
N° 3 (60).

N° 1. Fanchon de mousseline ornee d'un entre-deux de gui¬
pure dans l'interieur duquel se trouve place un petit velours
cerise ; cet entre-deux est pose un peu au-dessus de la dentelle

de la fanchon. Un noeud de velours,
ä relenir la fanchon sur la tele. Un

'n oeud semblable reunit les barbes. sur le devant.
N° 2. Grande fanchon garnie d'une haute guipure. Cette fan¬

chon etant double, eile forme la Marie-Stuart en ramenant vers
le front la pointe qui se trouve sur le sommet de la tete. Les
cötös de ce modele sont ornes, ä droite, d'un noeud de velours■.;:£
n" 16, couleur fleur de pecher, et, ä gauche, d'un eoquille dp ?''
guipure.

N° 3. Bonnet du malin d'organdi, forme ronde, oÄe d'un
double rang de valencienne legerement froncee tout autour. Un
ruban n" 16 est pose en torsade au pied de la valencienne. Der¬
riere se trouve un noeud sans bouts ; le cöte gauche de ce bon-
net est garni d'un large choux de ruban decoupe. De longues
brides, attachees tres en arriere sous la dentelle, flottent sur les
epaules.

N° 4. Veste et Chemisette zouave de tulle noir brode, garnie
d'une ruche de dentelle noire au milieu de laquelle est cousu un
velours n° 1. Cette veste est retenue devant par un nceud de
velours n" 7.

N° 5. Fichu croisant sur la poitrine, garni au bord par deux
rangs de blonde blanche cousues ensemble ; deux autres rangs
de blonde poses separement et badines couvrent le fond du
fichu. De pelifes barbes de dentelle noire posees ä plat au des-
sus de chaque blonde viennent se croiser derriere et sur chaque ~
epaule. Les bouts de ce fichu se terminent par un ruban blanc
n° 16, veuant s'attacher de chaque cöte surla ceinture.

N° 6. Manche de mousseline suisse ä poignet droit de batiste
retombant sur la maiu comme ceux des chemises d'hommes. Ce
poignet est orne d'une guirlande liliputienne brodee au plumetis
sous la piqüre qui se trouve au bord.

N° 7. Manche de mousseline suisse avec revers de baliste
piquee au bord. La boutonniere est entouree d'une lagere bro-
derie.

N° 8. Col droit, forme chevaliere, de batiste, assorti ä la
manche n° 6. La Chemisette sur laquelle est monte le col est .
de mousseline suisse plissee.

N° 9. Col rabattu, forme mousquetaire, se joignant presque
devant, ou il est atlache par un double bouton. Boutonnieres
brodees comme ä la manche n° 7.



LE PONT liWISIBLE-
(Voyez le munero precedent.)

Le lendemain, ni l'une ni l'autre des reponses
n'etait venue; et les deux regisseurs qui avaient pris le
parti de s'endormir, dormaient de tout leur soül, le
regisseur de Montvert ä Viremolle, et l'intendant de
Viremolle ä Montvert, lorsque la duchesse et Philippe
sortirent sournoisement pour aller jeter un coup d'oeil
d'esperance ou de deuil, chacun sur le coin de terre
qu'il avait convoite.

Philippe etait ä cheval, la duchesse ä pied.
Ils arriverent en meme temps sur les limites res-

pectives de leurs domaines. Ils rougirent en se trou-
vant en face Tun de l'autre, et se saluerent forcement.
II n'y avait pas moyen de rompre en visiere. Philippe
s'avanca donc vers la duchesse, et d'une voix que
l'emotion etranglait :

— Madame la duchesse, dit-il, voudra-t-elle bien
me faire l'honneur de m'ecouter un moment?

— Parlez, monsieur le comte.
Ces simples niots se comprirent plutot par les

gestes que par les paroles, qui ne sortirent qu'etouf-
fees et ä peine balbutiees des levres de la duchesse.

— Nous voilä, madame, lui dit Philippe, nous dis-
putant Tun et l'autre un coin de terre...

— C'est que j'attache un grand prix ä ma convoi-
tise, repondit madame de Ponllubis.

— Et moi ä la mienne, repliqua Philippe.
-— J'attendais votre reponse, reprit la duchesse.
'— Et moi la votre, madame.
— C'est-ä-dire, fit la duchesse un peu enhardie,

que ce sont nos deux ambassadeurs qui altendent.
— Et depuis hier.
Ils ne purent s'empecher de sourire.
— Je compte, monsieur de Sabran, que vous vou-

drez bien acceder ä ma priere.
— Cela depend, duchesse.
— Vous metlez des conditions?
— Peut-etre.
— Des conditions de prix?
— Ah ! madame, cette plale-forme valüt-elle cin-

quante mille ecus que je me ferais un bonneur insi-
gne de vous Folfrir, si...

— Si?... Achevez..
— Si je ne tenais essentiellement ä la garder, afin

d'y adjoindre ce bois que voici.
— Mais que je ne puis vous eeder, comte.
— A aucun prix, duchesse?
— Vous avez tout ä l'heure repondu pour moi:__

mais, pardon, vous avez dit: « Cela depend. »
— Je retire le mot, madame; malgre mon ardent

desir de faire une chose qui vous soit agreable, je me
vois contraint de vous resister; et quand je vou's aurai
expose mes motifs, vous comprendrez ma persistance.

— Expliquez-vous, comte.
— Eh bien ! madame, je me suis retire dans ce

chäteau desert, abandonne, delabre, pour des causes
que vous me permettrez de vous cacher. J'y compte
finir mes jours, et vous comprendrez le desir que
j'eprouve d'embellir ma prison et d'y ajouter tout ce
qui peut plaire le plus ä mes goüts. Ce bois corable

mes vceux; me le refuser, madame, c'est me con-
traindre peut-etre ä renoncer ä tous mes proietsd'avenir.

— Comte, repliqua la duchesse, des motifs que je
vous prie de tenir comme tres serieux, m'ont obligee
aussi ä m'exiler, et aussi pour le reste de mes jours
dans ce castel qui s'en va en lambeaux. J'eprouve le
besoin de me faire ä la beaute de la campagne- le
point de vue, ici, est süperbe. II me faut cette plate-
forme, ou j'abandonne la place. Voulez-vous meper-
meltre, comte, de vous tirer ma reverence?

— Madame la duchesse, je suis votre plus hurable
serviteur.

— En rentrant au chäteau, je vais vous renvojer
votre intendant, et je vous prie de vouloir bien rendre
la liberte ä mon regisseur.

La duchesse tourna le dos et s'appretait ä repremlre
le petit sentier du bois... Philippe s'avanca vers eile,
et lui offrit son bras pour la reconduire.

— Je vous suis bien obligee, comte; mais cela
vous donnerait occasion de traverser le bois, et vous
exposerait ä trop de regrets. Permettez-moi de vous
saluer, et de dire adieu pour toujours ä cette plate-
forme oü je ne remettrai plus les pieds.

La duchesse s'enfonca dans le bois; Philippe reprit
la route du chäteau.

Le regisseur de Viremolle recut aussitöt l'ordre de
repartir; mais on lui remit entre les mains un billet
ainsi concu :

« Monsieur le comte,

» Vous m'avez rendu impossible le scjour de ma
terre; demainje repartirai pour Paris. Mais, alinque
vous ne trouviez pas une voisine trop exigente, je
vous donne le droit de jouissance pleine et entiere de
mon petit bois. »

Le regisseur de Montvert s'etait remis en route
porteur du billet suivant :

« Madame la duchesse,
» Je renonce, par votre faute, ä tous mes projefs.

Viremolle n'etait babitable pour moi qu'ä la conditio«
d'y joindre le bois que vous me refusez. Mais, dans
l'unique but de n'etre pas un obstacle au plaisir que
vous pourriez trouver ä jouir de la belle vue qui vous
a charmee, je vous abandonne, en mon absence, la
pleine et entiere jouissance de la plate-forme. »

Le lendemain, le comte de son cöte et la duchesse
du sien desertaient, s'abandonnant la place. Quant t
Bouteselle et ä Mariette, il se rejouissaient interieu-
rement, — quoique le denoüment ne füt pas encore
celui qu'ils avaient reve, — de ce resultat, qui, en
definitive, les ramenait ä Paris. C'etait pour eux le
grand point.

Au premier village oü ils arriverent, Philippe et
Bouteselle se sentant pris d'appetit, aviserent «ne
sqrte d'auberge ä la porte de laquelle stationnait une
voiture de voyage. .

Ils entrerent. La premiere personne que Bouteselle
apercut fut Mariette. Ils se jeterent dans les bras 1 un
de l'autre; puis Mariette attirant le dragon dans un
angle de la cuisine, lui dit :
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— Monsieur Bouteselle, savez-vous une idee qui
m'est venue ?

__ Vous avez tant d'esprit, mademoiselle Mariette!
__£h bien! monsieur Bouteselle, j'ai la cerlitude

que madame la duchesse a le coeur Messe.
,__Moi, repondit le dragon, j'ai la conviclion que

celui de mon maitre bat la charge.
— Et si madame de Pontlubis a quitte la place,

c'est parce qu'elle soupconnait que M. de Sabran n'y
resterait pas.

__ Mademoiselle Mariette, vous parlez eomme un
livre de science. Ce que vous avez vu au fond des
pensees de votre mailresse, je Tai lu dans la con-
science de mon maitre.

— Maintenant que nous avons travaille pour nous,
monsieur Bouteselle, et avec succes, jem'en vante...

— Vanlez-vous ! tout l'honneur vous en revient.
— Maintenant, reprit la Soubrette, il faut nous

montrer genereux et grands dans notre victoire.
— Soyons donc genereux et grands dans la vic¬

toire, repeta Bouteselle.
—■ Travaillons, actuellemenl, pour nos maitres.
— Geci est d'une belle äme.
— II est certain que ces pauvres jeunes gens vont

etre tres mallieureux. Nous avons mis le feu aux pou-
dres en les approcbant si pres Tun de l'autre, sau-
vons-les.

— Geci est plus que d'une belle äme, c'est d'un
cceur sensible, mademoiselle Mariette. Mais ils s'en
veulent peut-etre reciproquement, ä celte beure.

— Niais que vous etes! s'ecria Mariette, i
s'agit que de les faire rencontrer ici, dans cette
berge meme.

— Monsieur le comte dejeune.
— Madame repose.
— Comment faire?
— Voici le moyen, dit Mariette en retirant de son

corsage une petite boite doublee de cliagrin.
— C'est un talisman? demanda Bouteselle.
— Peut-etre; car c'est le portait de madame que

je viens de lui derober pendant son sommeil; voyez.
En disant cela, Mariette poussa un petit ressort qui

fit ouvrir le couvercle de la boite.
— Dieu du ciel, que c'est joli! et entoure de dia-

mants!
— Je ne vous ai jamais donne que de bons con-

seils, n'est-ce pas, monsieur Bouteselle?
— C'est vrai.
— Rappelez-vous donc bien ceci: — Vous avez

trouve cette boite sur la grande route, ä quelques pas
du village oü nous sommes; vous ignorez ä qui ce
Portrait. Peut-etre bien est-il a une dame qui est en
ce moment dans l'auberge. Demandez ä votre maitre
s'il ne serait pas convenable de le lui rapporter. Vous
avez bien entendu? Allez. Le reste me regarde.

Bouteselle fit comme lui avait dit Mariette. En
voyant le portrait, Philippe poussa une exclamalion
de joie.

— Certainement, certainement, dil-il, il faut rendre
cetle boite ä cette dame... Mais, atlends, ajouta-t-il,
apres avoir reflechi un instant.

Philippe aussitöt enleva le portrait de la boite, le
degarnit des diamants qui l'encadraient comme autanl
de soleils, remit les diamants dans la boite, et dit ä
Bouteselle :

— Maintenant, va.
Bouteselle s'en tut raconter ä Mariette, mot pour

mot, ce qui venait de se passer.
— Venez, dit Mariette.
Et eile Iraina le dragon devant la duchesse.
■— Le portrait de madame est retrouve, s'ecria la

Soubrette en entrant toute joyeuse; et cet homme le
rapporle de la part de son maitre.

La duchesse ouvrit vivement la boite, et poussa un
cri en ne retrouvant que les diamants.

— Mais, dit-elle, en regardant Bouteselle avec
curiosile, il y manque quelque chose.

— Je n'ai pas touche ä un seul de ces diamants,
madame la duchesse, reprit le dragon en protestant
serieusement.

— Eh ! qui vous parle des diamants ! je sais qu'ils
y sonttous; mais c'est le portrait qui manque...

— Je rapporle ä madame la duchesse ce dont mon
maitre m'a charge.

— Mais qui est-il votre maitre?
— M. le comte de Sabran !
— M. de Sabran! murmura la duchesse en rou-

gissant.
Elle reflechit ou reva un moment; puis, s'adres-

sant ä Mariette :
— Faites-moi le plaisir, mademoiselle, de penetrer

jusqu'aupres du comte; et dites-lui, je vous prie,
que je lui ordonne de me renvoyer mon portrait.

— Tout est perdu si la colere s'en mele! dit Bou¬
teselle ä Mariette une fois qu'ils furent dehors.

— Perdu! allons donc! Ne m'avez-vous pas dit
que le coeur de votre maitre etait plein.

— A deborder.
— Alois tout est sauve, si le comte est homme

d'esprit; et je crois qu'il l'est.
Mariette remplit ä la lettre la commission de la

duchesse.
— Votre maitresse est-elle visible? se contenta de

demander Philippe.
— Oui; et eile part dans un quart d'heure, mon¬

sieur le comte.
— C'est bien.
Cinq minutes apres, Philippe introduit aupres de

madame de Pontlubis, lui exprimait le desir d'avoir
quelques instants d'entretien secret. La duchesse,
toute pale d'emotion et de bonheur, fit signe ä Ma¬
riette de sortir. Mariette obeit.

Mais eile etait fille de trop d'esprit pour ne pas
ecouter aux portes et pour ne pas regarder ä travers
le trou de la serrure. Ce que Mariette vit, est tres
simple ä dire.

Elle vit le comte de Sabran aux genoux de la du¬
chesse, et celle-ci lui tendant sa main ä baiser.

— Allons! dit Bouteselle en se retournant vers
Mariette, qui l'avait appele pour assister ä ce spec-
tacle. Allons! le petit bois est ä nous !

— Et la plate-forme nous apparlient, repliqua Ma¬
riette.

Une heure apres, on etait en route pour Paris, le
comte assis au fond de la voiture avec la duchesse,
ayant Mariette en face d'eux, condition exigee par
madame de Pontlubis, et Bouteselle conduisant les
deux chevaux, le sien et celui de Philippe. Seule-
ment le dragon s'arrangeait souvent pour que ses
chevaux eprouvassent le besoin imperieux de depasser
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la voiture, ce qui lui donnait l'occasion de jeter un
coup d'ooil ä mademoiselle Mariette, ä travers la por-
liere.

XI.

En se relevant de l'evanouissement qu'elle avait
eprouve en apprenantle depart de Philippe, la pauvre
Ines etait restee aux trois quarts folle, indecise sur ce
qui lui restait ä faire, ne sachant meme plus s'il lui
etait permis de songer ä vivre. Elle se ieva tout ä
coup en disont :

— Oh! je le retrouverai! je le retrouverai!
Et eile partit rapide comme l'eclair.
Cet elan d'energie nerveuse qu'elle avait ressenti,

se calma, quand la pauvre enfant fut rentree chez
eile. Elle pleura abondamment; et avec ses larmes
s'en alla la hardie resolution qu'elle avait prise. Des
montagnes de difficultes se dresserent devant eile.
On va comprendre qu'avec la reflexion eile ait recule
devant son projet.

Ines, au milieu deson grand desespoir, avait trouve
que puisque la marquise de Sezanne etait la darae
masquee cachee au fond du carrosse; — pour eile cela
ne faisait pas de doute, — c'est que madame de Se¬
zanne etait, ä ce moment-lä, la maitresse de Philippe.
Donc, madame de Sezanne devait savoir oü il etait,
cache ou simplement en voyage. Oui, mais si le de¬
part. de Philippe etait un mystere, madame de Se¬
zanne se garderait bien de le trahir. Premiere diffi-
culte, et vraiment insurmontable. II fallait donc par
diplomatie, vaincre le silence de la marquise. Mais
Ines ne se reconnaissait pas assez habile pour lutter
avec succes, eile pauvre et simple enfant, avec une si
grande dame.

Comme tous les gens ä idee fixe, Ines trouva bien-
tot le revers de la medaille. II lui restait une chance.

Le depart de Philippe, apres une pareille avenlure,
pouvait avoir deux causes : ou il fuyait devant la mar¬
quise, et ce n'etait pas admissible pour Ines; ou il
avait rompu avec la marquise, et son eloignement
n'avait pas d'autre but que de consommer leur Sepa¬
ration.

Cette derniere supposilion soulagea le coeur d'Ines,
et de plus, lui donna quelque espoir de succes. S'il y
a rupture, qu'elle vienne de Fun ou de l'aulre, il doit
y avoir depit de la part de la marquise; et du depit ä
une vengeance, il n'y a pas, chez une femme, l'epais-
seur d'un eventail. Donc, dans ce cas, madame de
Sezanne pourrait bien livrer le secret de Philippe, ou
si eile ne le savait pas, eile etait assez puissante pour
s'en enquerir et pour le connaitre.

Restait muintenant, pour Ines, ä trouver le cou-
rage de se presenter chez la marquise. Ce fut lä ce
qui lui manqua, au moment oü il fallut s'executer.

Pendant deux jours de suite, la pauvre enfant se
dirigea vers l'hötel de Sezanne, mais passa, timide et
tremblante, devant la porte, sans oser meme plonger
un regard dans la cour. Enfin, le troisieme jour, eile
fit comme les plus fieffes poltrons quelquefois, eile se
sentit brave et entra. II s'agissait, apres avoir franchi
la porte, de franchir le Suisse. Quand on est arrive
au point oü etait Ines, rien ne coüte plus. A cette
question du Suisse :

— Oü va mademoiselle?

LE MONITEUR DE LÄ MODE

Ines avait repondu avec un aplomb imperturbable:
— Je suis une ouvriere de madame la marquise'

eile m'attend, ce matin, pour me Commander divers
objets de toilette.

Le Suisse laissa passer Ines. Apres avoir franchi la
porte, restait ä franchir une armee de domestiques et
de filles de chambre. Cela devenait plus difficile,
Mais ä mesure qu'elle avancait vers son but, Ines se
sentait de plus en plus audacieuse. Elle doublalecap
des laquais d'antichambre sans trop de tempete; mais
ce fut une autre affaire avec les femmes: le tilre
d'ouvriere ne suffisait plus. II fallait le juslifier, et
plus Ines insistait, plus on se montrait exigeant. La
quereile devint si chaude, que madame de Sezanne fut
obligee de se montrer sur le seuil de son boudoir.

— Que veut donc mademoiselle? demanda-t-elle.
La Situation changeait. Ines l'accepta donc avec

toutes ses difficultes, et eile repondit bravement:
— Je desire parier ä madame la marquise.
— Eh bien! parlez; qu'y a-t-il?
— C'est en particulier que je voudrais causer avec

madame la marquise.
Madame de Sezanne fut comme fascinee par l'atü-

tude resolue de la jeune fille; aussilui dit-elle:
— Entrez, alors, mademoiselle.
Ines entra dans ce boudoir tout parfume, et oü,

croyait-elle, des reves d'or et de bonheur se cachaient
dans les plis moelleux des tentures. La marquise s'al-
longea dans une causeuse. Ines demeura debout.

— Parlez, mademoiselle, je vous ecoute.
— Personne nepeut nous entendre?demandalnes.
— Personne, fit la marquise en dissimulant a

peine un mouvement de crainte.
— Madame la marquise, s'ecria Ines en se jetant

ä ses genoux, je suis une bien humble fdle pour avoir
tant d'audace que de venir vous demander... Hais,
d'abord, permettez-moi d'esperer que vous ne ra'ac-
cablerez pas de votrecourroux, si...

— Mais voyons, parlez; vous m'irritez avec vos
hesitations.

— Si je prononce devant vous le nom de M. le
comte de Sabran.

— Et que voulez-vous que cela me fasse, ä moi,
que vous prononciez le nom de M. de Sabran?Jenen
ai que faire, mon enfant.

L'accent d'indifference et de froideur avec leque!,
madame de Sezanne laissa touiber ces mots de ses .
levres, fit hesiter Ines. Elle leva lentement les yeux,
pour voir si le calme du visage de la marquise re-
pondait au calme de sa parole. Le masque etait, en
effet, froid et contenu ; mais il ne put echapper a la
jeune fille qu'il y avait au coin des levres un ph
plein de dedain, et dans l'agitation des doigts de la
marquise quelque cbose de febrile et d'irnte. tllene
s'etait donc pas trompee. „,

— Eh bien ! apres? lui demanda madame de se¬
zanne avec le meme calme affecte. A present que vous
avez prononce ce nom redoutable, voulez-vous me
dire ce qu'il a de commun avec vous?

— Mon Dieu ! madame la marquise, je viens vous
demander si vous etes assez bonne pour me dire ou
6st lc comtc ^

— La question est plaisante ! s'ecria ^marquise
en eclatant de rire. Suis-je la gardienne de M. de
bran?
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— Non cerles, madame, mais je me suis presenlee
chez lui, il y a trois jours ; on m'a repondu qu'il etait
parti sans qu'ou süt oü il etait alle, ni quand il re-
viendrait.

__Et vous pretendez, mademoiselle, que lorsque
les gens de M. de Sabran ignorent oü il est, je le
sache, moi?

— Oui; repondit Ines avec un calme et une assu-
rance qui arreterent l'hilarite de la marquise.

Elle se prit alors ä regarder fixement Ines qui se
tenait immobile et digne devant eile.

— Mais altendez donc, reprit madame de Sezanne,
il me semble que vos traits ne me sont pas inconnus.

—■ C'est possible, madame.
— Oü vous ai-je donc vue?
— Rappelez vos Souvenirs, et vous verrez que j'ai

eu raison de venir vous dire que vous pouviez savoir
oü est le comte de Sabran.

— Jeme souviens...
— Un soir de earnaval, ä la porte Saint-Honore,

repliqua Ines.
— Ah! vous etes...
— La jeune fille que M. le comte de Sabran a no-

blement defenduecontre le marquis de Sezanne, pen-
dant que madame la marquise etait dans le carrosse...

— Qui vous a dit? fit madame de Sezanne avec un
ton de supreme orgueil mele d'effroi.

— Je Tai devine, repondit froidement Ines.
II y a une chose qui echappe ä nos lecteurs, et qui

n'avait point echappe ä Ines, et de lä venait la hau-
teur, nous pouvons dire l'audace de ses reponses. Ce
quelque chose, c'etait l'espece de joie feroce, melee
d'ironie, de vengeance et de colere qui avait rem-
place, sur le visage de la marquise, le calme dedai-
gneux des premiersmoments. Elle se montrait comme
alteree de sang, et eile se sentait sous la main un
instrument, un bourreau. Ines avait devine cela, et
avait compris la superiorite de sa position.

— Ah ! reprit la marquise, M. le comte de Sabran
Vous a fait payer ce noble Service !

Ines fit un mouvement d'indignation ; mais eile le
reprima. Elle vit bien qu'elle avait prevu juste, en
supposant du depit chez la marquise; et quand meme
ce serait au prix d'odieux soupcons sur son inno-
cence, Ines preferait boire ce calice, pourvu qu'elle
retrouvät Philippe.

— Et, continua madame de Sezanne, il vous a
abandonnee se cachant de vous. Cola est digne de lui!
Vous voulez le revoir; je comprends votre desir,^ma-
demoiselle. Vous voulez porter le trouble dans le
nouveau bonheur qu'il s'est fait; je partage votre
sentiment de vengeance. Eh bien! soyez tranquille;
on a pu vous cacher la presence du comte ä son hö-
tel ou sa retraite... On en ferait autant a mon
egard... II n'importe! Je saurai decouvrir oü il est,
et je vous le dirai...

— Bien sür, madame?
— Je vous le jure.
1— Oh ! quand cela ? quand cela?
■— Venez demain.
— Merci, madame, merci.
Ines sortit de l'hötel, plus heureuse qu'elle n'y

etait entree. Peu lui importait tout ce que la mar¬
quise avait pu croire ou s'imaginer; le prineipal,
'essentiel, lepositifpourelle, c'etait dere^oir Philippe!

Le lendemain, Ines fut exaete au rendez-vous que
lui aväit donne madame de Sezanne. Mais la marquise
n'avait rien pu apprendre. Philippe etait reellement
absent. Deux jours, trois jours s'ecoulerent, une se-
maine s'ecoula, meme ignorance sur le compte de
Philippe, meme mystere. La marquise s'habituant,
peu ä peu, ä voir Ines, puis le tourbillon du monde
l'entralnant, eile finit par se refroidir sur son äpre
desir de vengeance, et Philippe bientöt fut tout ä fait
oublie; en sorte que madame de Sezanne ne trouva
rien de plus simple que de congedier Ines en lui fai-
sant defendre sa porte.

Mais alors un autre sentiment s'empara de la jeune
fille. Elle s'imagina que la marquise avait retrouve
Philippe et qu'elle avait reconquis son cceur. Elle
prit, alors, le röle patient de guetter ä la porte de
l'hötel de Sezanne tous les visiteurs et de surprendre
les sorties de la marquise. Ces manceuvres n'amene-
rent aueun resultat. Quant aux gens du comte, bien
que Philippe füt de retour depuis plusieurs jours, ils
persistaient dans leur consigne de Constater son ab-
sence.

XII.

Philippe, tout entier ä la duchesse de PontIubi3,
s'etait sequestre du monde, attendant, avec une im-
patience tr&s partagee, l'epoque fixee pour son ma¬
nage.

On etait a l'avant-veille de ce jour tant desire. La
duchesse, dont les caprices frivoles auraient devore
un tresor de nabab, fit venir chez eile, un matin, une
jeune ouvriere qu'on lui avait recommandee comme
tres habile, et ä laquelle eile voulait confierle soin de
broder en lettre d'or et de soie, au milieu d'un splen¬
dide enrreau ä ecusson, deux initiales qui lui etaient
cheres.

On inlroduisit la jeune ouvriere, dont la beaute
frappa la duchesse. Celle jeune ouvriere. etait Ines.
Heureuse, comme Test toule femme, d'etaler les
richesses de sa garde-robe, madame de Pontlubis,
apres avoir ebloui Ines de tout l'eclat de ses ecrins,
de ses robes et de ses dentelles, lui dit :

— Maintenant, mon enfant, il s'agit, düt-il vous
en coüter deux nuits de veille, de broder, au milieu
de cet ecusson, deux initiales. Je payerai un pareil
travail et le temps que vous y consacrerez, tout ce
qu'ils vaudront. Voici les deux lettres : un P et un S.

Ines pälit comme par pressentiment.
— Qu'avez-vous ? lui demanda madame de Pont¬

lubis.
— Rien, lui repondit vivement Ines, rien, madame.

Votre futur epoux se nomme-t-il Philippe? demanda
la pauvre enfant d'une voix inarticulee.

— Oui,mademoiselle... mais vous etessouffrante...
—■ Non, madame, non... merci!... Vous diles

qu'il se nomine Philippe?
— Oui.
Au meme moment, un valet ouvrit la porte et an-

nonca :
■— M. le comte de Sabran.
Ines poussa un cri et tomba ä la renverse.
A ce cri un autre cri avait repondu :
— Isabelle!
C'etait le comte qui avait pronooee ce nom.
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La duchesse, pale de coltsre, promenait ses re-
gards pleins de larmes et d'eclairs, de la jeuhe fille
au comte.

— Mais, madame, s'ecria tout ä coup Philippe,
cette enfant a besoin de secours.

Et prenant sur un meuble un flacon de sei, il le fit
respirer ä Ines. Pendant ce temps, la duchesse pleu-
rait, le visage cache dans son mouchoir.

Quand Ines eut reprit ses sens, en reconnaissant
Philippe, eile lui saisit les deux mains en les portant
ä ses levres avec transport :

— Ah ! murmura-t-elle, je vous retrouve donc !...
Maintenant la pauvre Ines peut mourir, eile a eu un
instant de bonheur!...

—■ Ines!... Ines! s'ecria Philippe, et il s'abima
dans une profonde et solennelle meditatiou d'ou l'ar-
racha, tout ä coup, ce nom jete ä travers la porte par
la voix du valet :

— Madame la marquise de Sczanne.
— Oh ! je comprends ! fit Ines en se levant.
Tout le drame venait de se derouler a l'esprit de

Philippe dans ces seuls mots prononces par Ines. II
s'approcha alors de la duchesse :

— Madame, lui dit-il, je vous demande pardon
humblement, ä genoux, de ce qui vient de se passer.
Madame la marquise de Sezanne sera assez bonne
peut-etre pour vous instruire d'une parlie de tout
ceci; moi, quand je vous aurai dit le reste, je n'aurai
rien perdu, je l'espere, de l'estime et de l'affection
dont votre coeur m'a honore.

La duchesse ne repondit pas et se cacha de nou-
veau le visage pour pleurer. Philippe salua, et s'avan-
cant vers Ines:

— Ines, venez, que je vous reconduise. II y a
toujours place, dans le carosse d'un gentilhomme,
pour la vertu, le devouement et la foi des Souvenirs.

Philippe prit Ines par la main et sortit de l'appar-
tement. La duchesse et la marquise le regarderent
avec etonnement.

Philippe fit monter Ines dans sa voilure, et la re-
conduisit ä sa demeure. Le comte resta plus de deux
heures attentif au long et nai'f recit que lui fit la jeune
fille de tous les evenements qui s'etaient succede de-
puis leur Separation. En la quitlanl, Philippe em-
brassa Ines avec une tendresse fralernelle, et lui dit
en prenant ses deux mains dans les siennes :

— Pauvre enfant, pourquoi vous etes-vous cachee
sous un faux nom le soir oü je risquais ma vie de si
bon coeur pour vous? pourquoi avoir fui ma presence
le lendemain ?

Ines creusa ces paroles et compril tout ce qu'elles
renfermaient pour eile, de desespoir et d'amere de-
ception.

— Ah! qu'importe! dit-elle, en tombant ä genoux,
je Tai revu, il sait que je Tai aime, que je l'aime
encore!... Maintenant mon röle dans ce monde est
fini.

Ines, la tote penchee dans ses deux mains et ap-
puyee contre le pied de son lit, s'abima dans tue
ardente et sainte priere.

— Le comte avait espere que la journee et la nuit
passees sur l'etrange scene ä laquelle eile avait assiste,
la duchesse voudrait au moins lui permettre de s'ex-
pliquer. II se rendit ä son hötel. Ce fut Marieüe qui
lui remit un pli cacbete et dans lequel madame de

Pontlubis lui annoncait une ruplure decisive enlre
eux.

Philippe poussa un cri de desespoir qui fit pitj|i
Mariette. Rentre chez lui, il trouva Bouteselle l'air
effare et le visage bouleverse.

— Qu'arrive-t-il donc Bouteselle?
— Oh ! monsieur le comte, votre voiture est encore

attelee, montez, montez vite dedans...
— Mais qu'y a-t-il?
— Et faites-vous conduire chez Ines...
— Chez Ines, il y a un malheur alors?
— Oui, un malheur...
Philippe arriva, au grand train de ses chevaux,

chez la pauvre ouvriere, qui, le voyant enlrer, se
dressa sur son seant par un dernier reste d'efforls, et
en enlacant dans ses bras la tete de Philippe :

— Oh ! monsieur le comte... pardonnez ce pre-
mier et ce dernier baiser... il est d'une mourante..,
je serais un obstacle ä votre bonheur... vous l'ai-
mez... vous avez raison... eile est digne de vous..,
tandis que moi... Ah! ce poison me brüle la poi-
ttiue... donnez-moi ä boire, j'ai soif... Philippe! la
main .; mon Dieu ! pardonnez-moü... par... don...
nez... ah!...

Elle retomba.
— Ines ! cria Philippe... morte ! fit-il en prenant

une des mains de la jeune fille dans les siennes...
Puis, se penchant sur eile, il l'embrassa respectueu-
sement au front... Et apres avoir, un moment, con-
(emple la pauvre enfant dans une mueüe et somke
douleur :

— Bouteselle, dit-il en s'adressant au dragon qui
se tenait dans un coin, pleurant comme un enfant,
Bouteselle veille ä ce que cette brave et bonne creature
recoive les derniers soins.

Puis il embrassa de nouveau Ines; et apres avuir
recouvert son visage sous le drap, il sortil precipi-
tamment comme un homme qui suffoque.

XIII.

Un mois s'etait ecoule, mois de tristesse, de re-
mords, de soucis et d'inquieludes pour Philippe. Vai-
nement, il avait cherche ä revoir la duchesse, apres
lui avoir l'ait savoir qu'Ines etait morte, la duchesse
avait ete inflexible.

Un matin, Bouteselle et Mariette se renconlrerenl
en p^eine rue.

— Tiens, monsieur Bouteselle, on dirait que vous
voilä en costume de voyage?

— II me semble que vous aussi...
— C'est vrai, nous partons pour Montvert.
— Bah? et nous pour Viremolle. Ah! inademoi-

selle Mariette, que de talents perdus!
— Allons donc! Monsieur Bouteselle, si la plate-

forme et le petit bois n'ont pas change de place pour
nous faire endiabler...

— Eh bien?...
— Foi de Mariette! avant quinze jours nous re-

viendrons tous les qualre ä Paris.
— Tope-lä, Mariette!
— C'est dit, Bouteselle. , .
Or, la plate-forme et le petit bois etaient resles a

leur place, et Mariette eut raison encore cette fois. La
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duchesse, Philippe et Mariette dans le carrosse, et
Bouteselle ä cheval, revinrent tous qualre ä Paris.

Xavier Eyma.

THEMIR.

(CONTE ORIENTAL.)

Mariez-vous, vons ferez bien. — Nt
vous maiiez pas, vous ferez mieux.

(t'roverbe orienlal.)

En ce temps-lä vivait ä Bassorah im philosophe fort
simple, et cependant fort celebre. Ce philosophe s'ap-
pelail Themir.

Apres avoir passe sa vie ä etudier toute chose, il
en vint ä s'avouer que les sciences reunies ne signi-
fiaient vraiment rien; et que, si le bonheur n'etait pas
autre part, il courait grand risque de mourir sans faire
saconnaissance, ce qui ä la rigueur pouvait etre vrai.

II avait pourtant fait au livre du Koran des com-
mentaires aussi pieux qu'ils etaient utiles; et du bout
de sa lorgnette, il avait decouvert, dans un tout petit
coin du ciel, trois cent soixanle mille etoiles, pas une
de plus, pas une de moins, dont on ne soupconnait
meine pas l'existence avant lui. De plus, il avait de
fortes raisons de supposer qu il etait le seul qui avait
annonce que lä fameuse comete brülerait le monde au
mois d'aoüt mil huit cent trente-cinj, si, sur trente-
deux millions de manieres possibles d'operer son re¬
tour, eile choisissait preciseraent celle-lä.

Les savants furent contraints d'avouer que le monde
avait encore des chances.

Or, il advint unjour ä notrehomine une singuliere
et furieuse envie de se maiier, non pas qu'il eüt sur
l'araour des idees fort avantageuses; mais comme il
se faisait dejä vieux, et qu'il se sentait loutes les in-
clinations possibles ä devenir intirme, il y eut dans
son desir un certain egoi'sme, un peu niele peut-etre
a la curiosite.

II s'en fut donc chez un de ses amis, derviche fort
estiraable, auquel il fit l'aveu de son caprice, en rou-
gissant d'une honnele pudeur, et lui deraanda son
avis.

Le derviche, qui etait non moins sage que lui,
appro uva fort son idee et lui parla ainsi:

_ Themir, mon ami, je pourrais vous dire, comme
Jupiter ä ce grand-pretre dont le nom m'echappe :
« Prenez u ne peau de chatte, etendez-lä au soleil, et
faites ainsi votre femme vous-müme. » Mais nous
savons tous que ceci n'est que de la fable; nous
sommes forces par le temps present de nous contenter
des femmes toutes faites. La lanterne de Diogene ne
serait pas non plus votre affaire, ecoutez donc et pro-
fitez : j'ai chez moi trois soeurs nubiles, parfaitement
conservees, dontle coeur n'a point encore vu le jour ;
j'ai tout lieu de croire qu'elles seront votre fait. Je ne
voulais pas les marier, mais vous etes mon ami, c'est
un cadeau que je veux vous faire. Choisissez.

Thimir convint, en effet, que puisque le derviche
etait son ami, et qu'il avait trois sceurs, il ne pouvait

faire mieux que d'en prendre une pour femme. On
lui amena les trois vierges et il leur dit:

— Mes toutes belies, j'ai besoin d'une epouse; qui
de vous trois nie veut pour mari? Les trois soeurs se
jetörent ä son cou, en lui faisant foree caresses. Le
sage comprit par lä qu'elles etaient veritablement
bonnesä marier. II n'y tenait que pour la forme, mais
ce procede le toucha.

— Mes bonnes amies, je vous demande une femme,
mais je n'en veux pas trois. La polygamie n'etant pas
dans mes manieres, je vous prie de vous reculer un
peu.

Themir les trouvait bien un peu maigres, mais
comme on etait en careme, autrement au rhamadan,
l'exces du jeüne lui parut excusable, et il ne s'en tint
pas moins fort content. Puis, avisant la plus ägee,
comme devant etre la plus sage, il fit son choix et
l'emmena.

— Bonne chance, lui dit le derviche; mais vous
pouvez vous Halter d'avoir la main heureuse. Vous
serez content, c'est moi qui vous le dis.

Le mariage fut conclu, tout alla bien pendant quel¬
ques jours.

Mais il advint que la pauvre femme avait un
etrange caractere; car eile etait sujette ä de fre-
quentes extases, lesquelles meltaient singulierement
en retard les affaires de la maison. Elle lisail, com-
mentait et repetait le Koran, au lieu d'eplucher et de
faire cuire ses legumes ; passait son temps ä la mos-
quee au lieu d'aller au marcbe ; et repondait Allah et
Mahomet, quand son mari lui parlait spectacle ou
promenade ; et de plus eile n'avait ä la bouche que ce
refrain : « Mon fröre, il faut mourir! » Ce qui etait
peu divertissant.

Si la patience d'un mari n'est pas longue, celle
d'un philosophe l'est encore moins; quand celle de
notrehomme fut ä boul, iL lui dit :

— Ma mie, j'aime ä trouver chez moi de quoi
diner quand j'ai faim ; le spectacle et la promenade
m'amusent en leur temps; j'estime et respecte la loi
des prophetes, toutefois je n'en use qu'autant qu'il
faut; je crois de tout mon coeur ä l'autre vie, mais
avant tout je crois ä celle-ci, et quant ä ce qui est de
mourir je ne ferai cette sottise-lä que le plus lard
possible.Permettez-moidoncde vousramener chez vous.

— Oh ! ob! quelle creature est-ce donc que la
femme, si toutes se ressemblenl? se dit Themir en
allant chez le derviche.

— Cher, lui dit-il, votre soeur n'a-t-elle jamais ete
folle? Elle a, je vous jure, tout ce qu'il faut pour le
devenir.

— J'avoue, repondit celui-ci, qu'elle a parfois cer-
tains caprices qui pourraient faire suspecter sa raison,
quoique ce soit au fond la meilleure fille du monde.
Mais que dites-vous de ses deux soeurs, voulez-vous
essayer?...

— Je le veux bien, dit Themir, puisque vous me le
conseillez. Je ne puis toujours pas perdre au change,
pensa-t-il toulbas.

Cette fois, ne voulant pas cboisir, il prit au basard.
Mais il ne fit pas meilleur menage, la pauvre Cha-

rybde avait pour soeur une veritable Scylla ; il advint
que la seconde etait une espece de sorciere, une
diseuse de bonne aventure, qui du matin au soir avait
la manie de l'avenir.
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Elle ne parlait que par soupirs, lournait les yeux
au ciel eomme une colombe, et se tenait sur la pointe
des pieds, comme si eile eüt craint de toucher ä la
terre. Tanlöt eile avait des acces de joie ä trepasser
de bien-aise, tantöt des torrents de pleurs ä fondre le
diamant, et psalmodiait alors des litanies etranges.
C'etait ä n'y pas tenir, et Themir n'y tint pas.

— Parbleu, fit—il, en voilä bien d'une autre! qui
m'a donne une teile illuminee? Assurement, Carda lui
est entre dans le corps, ou l'esprit de Mahomet lui a
tourne la töte. Mon ami le derviche a de singulieres
sceurs, il faut en convenir.

Et il lui dit encore :
— Madame, j'en suis fache pour vous, mais vous

avez des facons de houri qui seraient tolerees tout au
plus dans le paradis du prophete; vous n'etes guere
mon fait, pas plus que je ne suis le völre. Venez.

Et il s'en tut encore chez le derviche, auquel il
repeta pileusement son histoire.

— Vous m'etonnez, dit celui-ci. Voulez-vous la
troisieme.

— Je ne reculerai pas pour si peu, reprit Themir;
mais pour le coup ce sera la derniere.

— Ma foi, dit le derviche, apres celle-ci, je n'en
ai plus.

— Ainsi soit-il, repliqua Themir, et il l'emmena.
Cependant la pauvre fille avait le maintien si de-

cent, les yeux si doux, les paroles si touchantes; il y
avait tant de charme dans le son de sa voix, tant de
sensibilite dans ses traits, tant de compassion dans
ses gestes, que tout philosophe qu'il etait, le pauvre
mari se sentit emu, et se promil pour ses vieux jours
un peu de ce bonheur qu'il convoitait d'avance,
comme un bon plat qu'on n'entame qu'au dessert.

Mais, helas! ce fut bien pis encore ; ä peine fut-elle
safemme, qu'il n'y eut plusrnoyen d'exister. Les plats
ne paraissaient que vides sur la table, parce qu'elle
en donnait le contenu aux pauvres; eile sortait des le
matin pour aller röder dans les quarliers les plus mi¬
serables et les plus sales, et ne rentrait que le soir
avec une foule de mendiants ä ses trousses, auxquels
eile donnait tout ce qu'ils pouvaient empörter. S'il
venait des voleurs la nuit, eile empechait de les arre-
ter, sous pretexte qu'il ne faut jamais faire de mal ä
son semblable. En quinze jours la maison fut viele.
Alors, quand il n'y eut plus rien, eile se mit ä jeter
de l'argent par les fenetres, ce qui iit amasser beau-
coup de monde, vu la nouveaute, et attira une foule
de benedictions sur sa tete. Pour le coup, Themir l'ar-
reta :

— Par Mahomet! en voilä assez, dit-il: ces trois
pecores m'ont suffisamment inslruit.

Puis, s'adressant ä sa femme :
■— Ma bonne amie (je pourrais, je devrais mime

vous appeler aulrement), votre premiere soeur etait
une visionnaire, la seconde une diseuse de bonne
avenlure; mais si elles negligeaient leur menage,
c'etaient de bonnes blies qui ne faisaient de mal ä
personne quand on ne leur disait rien. Gräce ä vous,
me voilä reduit ä la besace; vous etes une folle qui
n'avez pas le sens commun. Allez, que Mahomet
vous donne une place oü bon lui semblera ; mais au
nom de ces bonnes ceuvres que vous faites si bien ä
mes frais, laissez-moi le peu qui nie resle, et par
pitie d^barrassez-woi t!e votre pr£stnce. Le prophete

vous ait toutes les trois en sa sainte et digne garile
Et il s'en alla une quatrieme fois chez le derviche.
— Mon ami, je m'etais trompe., lui dit-il, ]e ma^

riage n'est point du tout mon fait; ä d'autres celle
folie!... Gardez vos trois scEurs, s'il vous platt.

Puis il ajouta, en baissanl les yeux :
— Je vouspromets, foi de converti, que jene leur

ai fait aucun tort. Allah vous aide et vous benisse!
J'ai dit.

Themir, rentre chez lui, comprit que, loin d'elre
un grand philosophe, il n'avait ete jusqu'ä ce jour
qu'un grand sot. Cette aventure lui donna unenou-
velle ardeur pour la science; mais il abandonna les
femmes, les etoiles et les cometes, et, pour se con-
soler, il composa un grand livre sur les Irois grandes
verlus de l'homme : — La Foi, l'Esperance et la
Charite.

Une copie de son manuscrit existe encore ä l'Aca-
demie des sciences.

Max de Revel,

FANNY CHOMPRE.
I.

Elle avait seize ans. Elle etait brune, grantle,
svelte quoique puissante, et son regard revelait l'ar-
deur et la decision de son caractere. Fille d'un Sol¬
dat, eile semblait sans cesse reprocher ä la nature de
s'ötre trompee de sexe en la creant. Elle ecoutait
d'une oreille avide tous les recits de bataille qui four-
nissaient un theme inepuisable aux conversations de
181'2. Sa mere, avec la legerete des femmes decelte
epoque, aimait les hals, les fetes, les plaisirs, les
reunions brillantes. Elle y conduisait Fanny; mais la
jeune fille ne semblait accompagner sa mere que pour
ne pas lui deplaire. Ensemble elles habilaient une
maison charmante dans la rue du Mont-Blanc, et
cette maison recevait sans cesse de nombreux visi-
teurs qui allaient aux armees ou en revenaient.

Le pere de Fanny commandait une des brigades du
h° corps, et sa posilion elevee expliquait cet empres-
sement de toute une generalion qui ne comprenait
que la gloire militaire.

Depuis plusieurs mois, les nouvelles de l'armee
etaient nulles, ou ä peu pres, et plus d'une famille
etait inquiete. Fanny en avait presque perdu le som-
meil. Un sinistre pressentiment s'etait empare de son
esprit. Dans la nuit eile voyait un fantöme sanglant et
mutile errer autour d'elle, et quand eile cherchait a
distinguer les traits, eile reconnaissait avec eflroi le
visage cheri de son pere.

Fanny aimait son pere d'un amour sans partage,
et jamais eile n'avait ete seduile par tout ce quidofc
dinaire captive l'imagination des-jeunes filles.

Un soir, tout dormait dans la maison de la rue du
Mont-Blanc. Assise ou plulöt couchee sur un sopha,
seule la jeune fille veillait, Une lampe modeste |<jau
ses lueurs indecises dans l'appartement. La null «ap
noire et froide, une nuit triste de la fin de nowanwe.

Tout ä coup, au mib'eu du silence, un bruit W
se fil enlemlre sur les feuilles morles, tt bienlol m
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pas circonspecft s'arreterent ä la fenetre qui, du pa-
vilion occupe par Fanny, donnait de plein-pied dans
le jardin.

Si leger que füt ce bruit, Fanny l'enteadit; eile se
leva resolument et allait courir au danger lorsque la
fenetre ceda ä l'effort puissant qui pesait sur eile
exterieurement.

Un jeune homme entra dans Pappartettient de la
jeune fille.

Un grand manteau railitaire dissiraulait sa taille,
et un chapeau ä larges bords cachäit ses traits.

— Ne vous effrayez pas, Fanny, dit le jeune
homme d'une voix douce et tremblante d'emotion. Si
je viens troubler votre solitude malgre" vos defenses
reiterees, il faut que je sois conduit par un motif bien
grave.

— Parlez, monsieur, parlez sans crainte ; donnez-
moi des nouvelles de mon pere...

— Le general Chompre, dit le jeune homme...
Et, comme s'il n'eüt pu achever, sa tele s'inclina

sur sa pbitrine. Dans ce mouvement, le large chapeau
tomba et decouvrit une magnifique täte militaire de
vingt ans. Les traits etaient vigoureusementaccen-
tues : le front large, le nez puissant; une epaisse
nioustache couvrait la levre superieure. Le regard
seul jurait avec tout cet ensemble. II etait doux et
tirnide. Mais on comprenait qu'il ne se voilait ainsi
que devant la jeune fille. Devant l'ennemi, ce grand
oeil noir devait lancer des flammes.

— Eh bien! monsieur, achevez, dit la jeune fille
apres un moment de silence. Parlez ! vous savez que
je ne suis plus une enfant, je puis tout entendre...
Dites, qu'est-il arrive ä mon pere?

— Puisque vous l'ordonnez, mademoiselle, j'ache-
verai. Nous etions d'avant-garde. J'etais, comme
d'ordinaire et selon mon devoir, ä cöte du general.
Nous marchions lentement et avec des precautions
infinies, parceque nous etions dans un pays qu'aucun
de nous ne connaissait. Nos diffieultös etaient encore
aggravees par un brouillard intense qui nous donnait
la nuit en plein jour. Calme et serieux selon son habi-
tude, le general cependant dissimulait mal l'inquie-
tude qui le devorait. II sentait Pimmense responsabi-
lite qui pesait sur lui, et, s'il se croyait assez fort
pour triompher des hommes, il comprenait aussi qu'il
ne pouvait lutter contre les elements, ä plus forte
raison contre les hommes et les elements reunis. Nous
avancions donc en silence, et chacun de nous en proie
ä d'assez tristes pensees, lorsque le brouillard, se
coagulant tout ä coup, nous enveloppa dans des tour-
billons de neige. En me.ne temps une fusillade de
tirailleurs eclate sur nos flancs et nous voyons, ä
deux pas devant nous, se dresser la lance des Co-
saques.

La jeune fille ecoutait avec anxi6te tousces details,
et si parfois eile donnait des marques d'impatience,
c'est qu'ä son gre le jeune officier n'arrivait pas assez
rapidement au but.

— Des lors, continua-t-il, ce que le general crai-
gnait etait arrive. II fallut nous battre sans savoir
contre quel ennemi. Ce fut une lutte corps ä corps.
II n'y avait ä prendre aucune disposition strategique.
Nous ne pouvions pas reculer. Savions-nuus si nous
n'etions pas enveloppes? D'un coup d'ceil, le general
sembla nous consulter, et en meme temps, de sa voix

tonnante, donna Pordre de marcher en avant et le
sabre ä la main. Ce fut une horrible melee. Nous
plongeämes dans ces masses profondes dont rien ne
nous indiquait les derniers rangs. Chacun de nous
avait sans cesse ä se defendre. A peine un ennemi
etait-il abattu qu'un ennemi nouveau se presentait. Us
se pressaient surtout autour du general; car, malgre
Pobscurite du brouillard, on avait reconnu ses grosses
epaulettes et les broderies de son uniforme, et tous
s'acharnaient ä le combattre. Lui, calme et intrepide,
se servait de son epee comme s'il se füt trouve sur le
pre, en face d'un seul adversaire, et plus d'un Cosa-
que apprit ä ses depens que les armes les plus longues
ns sont pas toujours les plus meurtrieres. Mais que
pouvait la valeur contre le nombre ! Furieux de voir
votre pere leur tenir tete sans meme recevoir une
egratignure, les Cosaques se precipiterent sur lui avec
une teile impeluosite et en si grand nombre, que
bientöt le general fut isole de ses compagnons, de
nous, mademoiselle, et attaque de tous les cötes ä la
fois. Tant que nous Papercümes, nous essayämes de
le rejoiadre, afin de mourir ou de nous sauver avec
lui. Mais chacun de nous avait sur les bras une nuee
d'ennemis. Longtemps je vis le general qui faisait
merveille de son epee. Puis...

Le jeune officier baissa sensiblement la voix.
— Puis? demanda la jeune fille interrogeant pour

connaitre jusqu'oü allait son malheur.
— Son cheval, ä bout de forces, s'abattit sous le

general. Par suite des accidents duterrain et du com¬
bat, je me trouvais assez pres de lui pour lui tendre
la main. Mais il etait dejä debout et ä pied, recom-
mencait avec son intrepidite froide ce combat de
geants. Un instant, je crus que nous serions assez
heureux pour nous degager. Quelques-uns de nos
compagnons s'etaient reformes et nous formions un
petit corps capable de resister au choc impetueux des
Cosaques. Malheureusementpour nous, nous avions
affaire ä un ennemi dont le nombre, Paudace et l'ar-
deur allaient sans cesse en croissant. II ne nous laissa
pas longtemps tranquille. Nous le recumes comme
des hommes qui, sans sourciller, ont fait le sacrifice
de leur vie. Votre pere, remis ä cheval, nous condui-
sait. Nous etions decides ä en finir. Nous nous preci-
pilämes sur les Cosaques avec une ardeur toute nou-
velle. Le general se laissa empörter par son nouveau
cheval. Encore une fois, nous nous trouvämes separes.
Un instant apres, les hourrahsdes Cosaques nous ap-
prirent qu'un grand malheur venait de nous frapper.
Ils nous abandonnerent et nous n'avons plus revu le
general.

— Pauvre pere! dit Fanny en laissant tomber sa
tete sur ses mains et pleurant en silence.

Le jeune officier, qui depuis plusieurs annees ser¬
vait avec le general Chompre en qualite d'aide-de-
camp, respecta cette douleur muette, et attendit pour
parier encore que Fanny l'interrogeät.

II.

Un jour blafard eclairait la cime des arLres du jar¬
din. La jeune fille avait coupe ses beaux cheveux
noirs; eile avait depouille les habits de son sexe et,
decidee ä suivre ä l'armee le capitaine Felix de Vlo-
bert, eile avait revetu un uniforme de fantaisie qiu

tW



wmMM fögMgSSJ SP^BE fmm^^^M

108 LE MONITEUß DE LA MODE.

pouvait lui pcrmeltre de ne jamais abandonner l'an-
eien aide-de-eamp de son pere. Felix etait digne de
loute la confiance de la jeune fille. Jamais dans une
poitrine d'liomme n'avait battu un plus noble cceur.
Dans une derniere conversation, souvent interronipue
par les larmes de la jeune fille, ils s'etaient parle
ainsi :

— Ainsi, Felix vous croyez que mon pere n'est
pas mort et que nous pourrons le delivrer.

— Je le crois, mademoiselle; le hasard des com-
bats a fait tomber entre mes mains un officier russe
qui faisait partie du corps auquel nous avons eu
affaire dans cette journee fatale. Le general, oblige
de contenir son cheval, a ete enleve par les Cosaques,
et les blessures qui couvraient son corps avaient ete
recues avant ce dernier engagement. II a etö envoye
ä Saint-Petersbourg.

— Nousn'avons donc plus ä hesiter. U faut parlir
et sur-le-cbamp.

— Ordonnez, mademoiselle. Quoique la place d'un
soldat soit sur le cbamp de bataille, mes blessures
recentesm'ontvalu unconge de plusieurs mois. Usez-
en, je suis tou-t ä votre Service.

— Partons, mon ami, partons sans reflcchir. Plus
tard peut-etre, j'hesiterais.

Le jeune officier s'inclina sans repondre. Fanny,
donnant un dernier regard ä sa cbambre de jeune
fille, s'arretant un instant devant le portrait de sa
mere ä laquelle eile ne voulait pas donner un dernier
baiser, decrocha un lourd manteau suspendu dans sa
garde-robe et prit le bras du jeune homme. Une
demi-he^ure apres, tous les deux ä cheval etaient sur
la route d'Allemagne.

Georges Bell.

(La suite auprochain numero .)

Courrier he jpuris,

Si vous pensez qu'on puisse dire des courriers de Paris
ce qu'on dit des discours, que les moins longs sont les
meilleurs, vous ne pouvez manquer d'avoir une excellente
opinion du present article !

Ce n'est pas que les idees et les sujets manquent au
chroniqueur qui ose, ä l'exemple du grand maitre en ce
genre, de madame firmle de Girardin premiere, suppleer
les nouvelles absentes par des apercus critiques sur les
moeurs du temps, par des essais philosophiques ou des dis-
cussions litteraires. Mais le temps est loin deja oüle public
se contentait de ces causeries, si superieures pourtant en
realite aux vains babillages des conteurs d'anecdotes plus
ou moins neuves, plusou moins controuvees; aujourd'hui
le lecteur veut ä tout prix des faits, des nouvelles, des
bons mots, des cancans, le tout debite en aussi peu de
lignes que possible, sans reflexions, sans deductions mu¬
rales ; si les faits manquent, ne dites rien, n'essayez pas de
d(5guiser volre pauvrete par des pbilippiques critiques ou
paradoxales ; si eloquentes et si spirituelles qu'elles soient,

on n'en voudra pas plus qu'on n'accept^ait ä un diner
contemporain les aimables et hisloriques conversalions de
madame Maintenon pour faire oublier l'absence du röti

S'il faut vous parier net, donc, le röti, c'est-ä-dire le
fait, me manque. Que vous dirais je, en effet, q Ue vous
voulussiez bien lire avec interet, des soirees et des con-
certs qui sonten ce momenl le brillant epiloguedu carna-
val de Paris? et aussi des eloquents sermons qui sont pre-
ches dans les eglises contre le luxe, et des harangues plus
foudroyantes encore qui nous sont promises pour la fm du
careme?

Quant aux theatres, ils en sontto'us ä peu pres, äl'heure
oüj'ecris, au meme point ou je les ai laisses, il y a dix
jours.

L'Opera acheve la mise en scene de Pierre de MMkis
le grand ouvrage de MM. de Saint-Georges, Emilien Pacini
et Poniatowsld. En attendant la premiere representalion
annoncee pour la semaine prochaine, il vient de faire da.
buter M. Michot dans le röle de Fernand de la Favorite,
On a retrouve dans le transfuge du Thcätre-Lyrique ce
charmant timbre de voix de tenor que vous savez, tnais,
en passant du boulevard du Temple ä la rue Lepeletier, k
jeune artiste n'a rien gagne sous le rapport de la distinc-
tion et de l'action dramatique.

A l'Opera-Comique, le Roman d'Elvire est applaiidi Irois
fois par semaine, et Galathee concourt les lendemains avec
le Toriador, Don Gregorio et autres ouvrages du reper-
toire ä composer des spectacles attrayants. Une triste nou-
velle preoecupe en ce moment les habitues de ce theätre,
Jourdan, le charmant virtuose ä la voix et au style sym-
pathiques, quitte la salle Favarl pour aller ä Bruxelles oii
l'appelle un brillant engagement.

A la Cotnedie-Fran?aise, le succes du Duc Job a prisde
telles proportions, qu'on ne peut se hasarder ä meilre au
repertoire aueun des ouvrages regus et repetes depuis
longtemps. Moliere lui-meme peut ä peine 6tre joue dans
sa propre maison une ou deux soirees par semaine.

Le Theätre-Lyrique fait alterner sur son affiche tOrphk
de Gluck avec madame Viardot, et Philemon etBamis, dont
le succes sera loin d'etre epuise au 15 avril, epoque oii
madame Miolan-Carvalho doit prendre son conge.

Au Vaudevüe, une brillante reprise de la Marälrek
Balzac a valu ä mademoiselle Fargueil un tres beau succes
dans le röle de Gerlrude. Sans faire oublier madame Lau¬
rent, la seconde Gertrude a su deployer dans cette com-
Position des qualites hors ligne et lui imprimer le cacliet
de sa remarquable personnalite. La Mardtre ne serajouee
que jusqu'au 1 5 mars, epoque oü doit avoir Heu la pre¬
miere representationdu nouvel ouvrage de M. Octave Feuil-
let; les prineipaux röles seront joues par MM. Lafont, Felis,
Parade, mesdames Delphine Marquet et Bressant.

Je ne vous parle pas, et pour cause, du Pari», de
M. Amedee Bolland, et du Compere Guillery, de M. \ictor
Sejour, deux pieces dont j'aurai ä vous rendre compte
dans mon prochain courrier. Ces deux ouvrages auront
döja fait leur entree dans le monde, la premiere ä l'Odeon,
la seconde ä l'Ambigu, ä l'heure oü ces lignes seront
imprimees.

Julien Lemeb.

Le Moniteur de la Mode puhlie aujourd'hui un conle
oriental qui est l'oeuvre posthume, la derniere ceuvredun
homme d'esprit, enleve recemment aux lettres et aux WB.
Max de P.evel n'etait pas seulement uu ecnvam de taiew,
il avait fait preuve, dans son Irop court passage a la Oirec-
lion du Theätre-Lyrique, qu'il etait aussi un admimatra
teur hahile et intelligent.

Adolphe GOUBAUD, direcleur-f«w4

PARIS — IMl'RlMEItlE DE l. MARTINET, 2, RUE MIGNON.
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